Les maisons du marais. Aspects de l'habitat ordinaire des Egyptiens au Ier millénaire av. J.-C. by Agut-Labordère, Damien
L e s  m a is o n s  d u  m a r a is
r
A s p e c t s  d e  l ’h a b it a t  o r d in a ir e  d e s  E g y p t ie n s  
AU Ier MILLÉNAIRE AV. J.-C.
Dam ien AGUT-LABORDÈRE
CNRS, ArScAn-HAROC 
damien. agiUCcpmae. cnrs.fr
Les habitations privées de la période pharaonique sont connues d ’abord à travers deux ensembles 
emblématiques de l’architecture du deuxième millénaire : les villas et maisons dites « amamiennes » 
édifiées sous le règne d ’Akhenaton au xive siècle av. J.-C. au sein de son éphémère capitale1 et les logements 
de la cité des artisans de Deir El-Medineh2. Toutes ces maisons ont pour point commun de faire partie 
d ’ensembles urbains planifiés. Les principales variantes constatées entre ces édifices correspondaient donc 
à des hiérarchies administratives internes avant de témoigner de choix individuels ou communautaires3. Ce 
type d ’habitat normalisé ne concernait en réalité qu’une partie infime de la population et ne saurait donc 
témoigner que très imparfaitement de l’habitat égyptien antique.
Prenant le contrepied de cette approche, ce travail traite des maisons égyptiennes banales : maisons 
villageoises, paysannes, mais aussi celles des prêtres ou des modestes colons grecs implantés dans le Fayoum 
à l’époque hellénistique. C ’est volontairement que nous éviterons ici d ’évoquer la « maison pharaonique ». 
Rien n ’indique en effet que cette longue phase de l’histoire égyptienne ait été marquée par un type précis 
de construction. Tout au contraire, les découvertes archéologiques récentes montrent que l’habitat égyptien 
antique présentait une hétérogénéité suffisamment marquée pour que l’on se garde de toute généralité à 
son encontre. La mise en évidence de cette variété constitue l’une des avancées majeures de l’archéologie 
égyptienne de ces vingt dernières années. Cette diversification de l’habitat domestique s’est effectuée malgré 
les fortes contraintes imposées par le milieu nilotiques (Partie 1). Toutefois, plusieurs fouilles ont récemment 
mis au jour des secteurs d ’habitats témoignant de la variété des techniques de construction et des différents 
modes d ’organisation de l’espace domestique égyptien antique (Partie 2).
L e s  p e s a n t e u r s  d u  m i l i e u  n i l o t i q u e
À qui voulait y établir sa maison, le milieu nilotique opposait deux contraintes majeures : il était en 
effet difficile d ’y trouver un terrain propice à son implantation, il n ’offrait en outre qu’un nombre très limité 
de matières premières pour en réaliser la construction.
Trouver un terrain : ni trop près, ni trop loin de l ’eau
Avant d ’aborder cette question, il convient de bien préciser l’aspect que revêtait le paysage égyptien 
antique. Dans un article fondamental, Ghislaine Alleaume a montré que l’environnement égyptien actuel 
était le produit des travaux gigantesques entrepris sous Mehmet Ali (1804-1849) afin de développer la 
production de coton pour alimenter l ’industrie textile européenne alors en plein essor4. Pour accroître les 
rendements d ’une plante gourmande en eau, les autorités égyptiennes décidèrent d ’optimiser le contrôle
1 Peet et al., 1923 ; Borchardt et Ricke, 1980 ; Kemp et Garfi, 1993.
2 Immense bibliographie mise à jour sur http://www.wepwawet.nl/dmd/bibliography.htm.
3 Quirke, 2005 : 69 - 73, 87-88.
4 Alleaume, 1992 ; Graham et al., 2012.
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de la crue sur l’ensemble du pays. Ils firent à cette fin creuser de longs canaux rectilignes parallèles au Nil 
aboutissants à des bassins géants {hods) destinés à retenir l ’eau limoneuse de la décrue le plus longtemps 
possible. Outre le fait que ces travaux firent totalement disparaître le réseau hydrographique secondaire, 
ils effacèrent aussi les systèmes d’irrigation antérieurs. C ’est à l’issue de ce remaniement généralisé que le 
paysage rural égyptien acquit la régularité et l ’uniformité qui le caractérisent aujourd’hui. La mise en service 
du haut-barrage d ’Assouan en 1970 paracheva ce processus d ’anthropisation du milieu nilotique.
La campagne égyptienne qui s’offrait aux hommes de l’Antiquité était donc très différente celle 
d ’aujourd’hui, parsemée de marécages nichés dans les cuvettes creusées par la crue et striés de bras d’eau 
stagnante. Dans le Delta, comme dans la région thébaine, les mouvements du fleuve imposèrent parfois 
le déplacement de maisons, de villages voire des villes entières. Pour maintenir en état les terres arables 
arrachées à la fange, il fallait jouer de la bêche et du coufifin dans une eau boueuse où prospérait le schistosome, 
le ver hématophage responsable de l’épidémie de bilharziose qui frappait une large part de la population 
égyptienne antique. Un article récent faisant le bilan de la présence d ’antigène bilharzien montre que celui- 
ci était présent chez 45 % des momies testées5. La consommation des eaux stagnantes avait elle aussi un 
impact très négatif sur la santé humaine au point que pour abreuver les unités militaires implantées dans les 
périphéries humides du Delta, à Samana près de Qantir et à Tell Aqbain, les autorités ramessides creusèrent 
des puits destinés à capter les eaux d ’infiltration évitant ainsi que les soldats ne boivent l’eau présente en 
surface6.
Il était donc impératif que la zone d ’habitat, villes et villages, se situe à l’écart des marais sans toutefois 
qu’elle n ’empiète sur les champs arrachés au fleuve. Un proverbe conservé dans une sagesse de la fin de 
l ’époque ptolémaïque ne dit pas autre chose : « N ’établis pas une maison sur une terre arable »7. La marge de 
la zone aride, trop éloignée du fleuve, interdisait elle aussi l ’établissement d ’un habitat pérenne. Seules les 
grandes institutions étaient en mesure de financer les équipements nécessaires à une implantation à la lisière 
du désert en forant des puits ou en organisant un ravitaillement par des groupes de porteurs d ’eau8. Ainsi, la 
cité des artisans d ’El-Amama était-elle ravitaillée à partir d ’un ou de plusieurs puits creusés à l’ouest de la 
ville principale, de même le « Grand Puits » de Deir el Médineh servait-il à alimenter en eau les habitants 
de la cité9.
Les maisons de terre
Adossée au désert, la maison égyptienne tirait ses matériaux du marais et des champs. Paille et 
balle servaient, avec le sable, de dégraissant pour la réalisation de briques d ’adobe, élément de base de toute 
l ’architecture civile et militaire10.
Mélangés à du limon, elles permettaient aussi de réaliser la mouna l ’enduit intérieur et extérieur des 
habitations. Dans la plupart des cas, la mouna était laissée apparente, c ’est elle qui donnait -  et donne encore 
parfois -  sa teinte terreuse aux maisons égyptiennes. On pouvait toutefois la recouvrir d ’un enduit minéral 
de couleur. L’usage de la chaux dans les enduits ou comme liant n ’apparaît en revanche que tardivement 
puisqu’il remonte à la seconde moitié du Ier millénaire av. J.-C. (on parle alors de « chaux ptolémaïque »)n . 
Les briques étaient liées par un simple mortier de terre appliqué sur les contacts horizontaux. Des couches 
de roseaux ou d ’alfa (une graminée de grande taille) pouvaient également être employées pour niveler les 
rangées.
5 Ziskind, 2009.
6 Franzmeier, 2007a et b.
7 P. BM 10508 14. x + 22, Agut-Labordère et Chauveau, 2011 : 291.
8 Burkard, 2000.
9 Driaux, 2011 : 137, note 39.
10 Pour les usages de la briques en Egypte ancienne, on se reportera à Emery, 2009 ; Lacovra, 1984 ; Spencer, 1979 
et, pour un aperçu mondial de la question MacHenry, 1996 ; Van Beck et Van Beck, 2008. Le premier chapitre 
de Heinen, 1988 offre un aperçu très intéressant de l’habitat de brique crue dans l’Egypte de la fin du xxe siècle.
11 Goyon et alii, 2004 : 74-75.
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La technique du torchis sur clayonnage12 paraît avoir été tout particulièrement employée dans 
l’habitat aux IV6 et au début du IIIe millénaire13. Il est toutefois très probable que cette périodisation résulte 
d’un biais archéologique. En effet, contrairement à la plupart des archéologues travaillant sur la période 
pharaonique, ceux spécialisés sur la période dite « archaïque » ne privilégient pas la fouille des temples et 
des cimetières, ils conservent donc plus de chance de mettre au jour les traces de ce type d ’habitat modeste 
et éphémère. D ’une manière générale, la rareté des grands arbres a interdit aux Égyptiens de développer un 
habitat sur ossature en bois. De même, et contrairement à ce qui est parfois écrit, la construction en pisé leur 
demeura inconnue14. La réalisation les banches (coffrages nécessaires à la compression du matériau argileux) 
nécessitait en effet elle-même l’emploi de grandes planches.
La pénurie de bois d’œuvre
Le toit était le plus souvent constitué 
de nervures de palmes (ou de tiges de joncs 
ou de roseaux) disposées en lit sur des solives 
(qui pouvaient être réalisées en stipes fendus). 
L’ensemble formait une toiture plate, en terrasse, 
que l’on rendait étanche au moyen de bottes d ’alfa 
étroitement serrées entre les solives. Le tout était 
étanchéisé au moyen de mouna.
Le bois d ’œuvre était donc un matériau rare15. Acacias, ficus, jujubiers et tamaris poussaient bien 
aux débouchés des ouadis, sur les levées et les digues encadrant les champs qu’ils contribuaient à fixer. Seule 
la première de ces essences donnait un bois à même d’être employé en charpenterie. Mais, comme les pièces 
droites qui pouvaient en être tirées excédaient rarement trois mètres de long, il était difficile de s’en servir 
comme poutre. Le bois égyptien pouvait donc au mieux donner des sections courtes imposant aux pièces des 
maisons une forme rectangulaire caractéristique.
Pour remédier à cette difficulté, on pouvait certes 
placer une colonne de bois en relai au milieu de 
la pièce ou se procurer des poutres d ’importation 
en sapin de Cilicie16. A défaut, on recourait aux 
stipes des palmiers dont la faible résistance au 
flambage17 interdisait toutefois la construction 
d’un étage d’habitation ou d’entrepôt.
L’éclairage et la ventilation de la maison 
s’opérait par un simple trou dans le plafond (ar. 
marüza) que l ’on bouchait en hiver au moyen 
d ’une galette faite d ’argile mêlée d ’excréments18.
Les maisons aisées étaient dotées d ’un dispositif 
plus complexe : le malqaf. Ce mot arabe désigne 
une bouche d ’aération orientée horizontalement destinée à capter les circulations d ’air extérieures à la maison. 
Les murs pouvaient être eux-aussi pourvus de fenêtres dont la fonction semble plus avoir été s’assurer la 
circulation de l’air à l ’intérieur de la maison que de permettre le passage de la lumière. Maintenir la maison 
à une température supportable les jours d’été était en effet une nécessité vitale19. Les qualités d ’isolation 
de la brique d ’adobe sont, de ce point de vue, remarquables (presque quatre fois supérieures à celles du
Fig. 1 : Marüza et plafond végétal enduit de mouna 
dans une maison de la province de Charqia 
D ’après Rizqallah et Rizqallah 1978 : pl. I.
12 Goyon et alii, 2004 : 111
13 Arnold, 2003 : 110 ; Kemp, 2000 : 78-79.
14 Ainsi que le montre Monnier, 2013 : 33.
15 Gale et alii, 2000.
16 Gale et alii, 2000 : 348-349.
17 Jemma-Gouzon, 1989 : 190-193.
18 Rizqallah et Rizqallah, 2007 : 1.
19 Badawy, 1958.
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béton pour une épaisseur équivalente). L’inertie thermique des maisons égyptiennes traditionnelles étaient 
donc très élevée d ’où la faible importance accordée aux ouvertures. Ce qu’illustre parfaitement un proverbe 
démotique : « Une fenêtre dont l’embrasure est grande (laisse entrer) plus de chaleur que de fraîcheur20. »
L’orientation du bâtiment jouait de ce point de vue un rôle capital. En ce domaine, la vallée du 
Nil imposait aux maçons de protéger la maison des effets du soleil en établissant le grand axe selon une 
ligne Est-Ouest et, dans la mesure où les vents dominants étaient orientés au Nord-Ouest, l ’entrée devait 
être tournée vers le Sud-Est pour ne pas que les habitants aient à souffrir des sables et poussières. Basse, 
étroite, faiblement éclairée, la maison égyptienne ne se prêtait pas à la réception. On ne s’étonnera donc 
pas que l’essentiel de la vie sociale des villages et des villes se déroulait au dehors, dans la rue. C ’est très 
certainement ce comportement qui marqua Hérodote lors de son séjour en Egypte sous le règne d ’Artaxerxès 
Ier. Ce dernier s’étonna en effet que les Egyptiens « satisfont leurs besoins naturels dans les maisons mais 
mangent dans la rue, ce qu’ils expliquent en disant que, si les nécessités honteuses du corps doivent être 
dérobées à la vue, les autres doivent se faire en public. » [11.35] Sombre et étroite, la maison égyptienne ne 
se prêtait pas aux repas familiaux. La seconde partie de la remarque est en revanche plus étonnante. Si nous 
connaissons des installations de latrines dans les grandes demeures de l’élite, notamment à El-Amama, et 
dans certains palais21, il est en revanche plus étonnant que les Egyptiens aient fait leurs besoins à l’intérieur 
de leurs petites maisons mal aérées.
Constituée des matériaux périssables du marais, la maison égyptienne avait vocation à y retourner 
sans laisser de trace. Cette situation aboutit au paradoxe que les éléments les plus atypiques de l ’habitat 
égyptien, ceux constitués de pierres, nous sont les mieux connus. Nous appréhendons l’habitat égyptien par 
ce qu’il avait d ’exceptionnel. La cherté de la pierre se lit dans ses réemplois. Un grand nombre de stèles 
présentent dans les musées furent ainsi découvertes employées au sein de maisons où pour assurer l ’assise 
d ’un mur, servir de pas de porte ou, de base à un pilier de soutènement d ’une charpente.
C e q u e  n o u s  r é v è l e n t  l e s  m a i s o n s  b a n a l e s
La maison banale résistait donc mal à l’action du temps et des hommes et ne subsista qu’à la 
faveur d ’un contexte protecteur. Dans les trois cas que nous retiendrons ici, il s ’agit de l’enceinte sacrée du 
temple d ’Amon de Kamak où les terroirs faiblement remaniés des périphéries oasiennes. A travers eux, nous 
tenterons d ’illustrer la manière dont l’étude de l’habitat domestique en briques crues est à même d ’éclairer 
des points par ailleurs très difficiles à saisir de l’histoire sociale de l’Egypte ancienne.
Les maisons des prêtres de Karnak : à la recherche de l’intimité
Le quartier des prêtres du temple de Kamak était situé sous un tertre placé à l ’angle sud-est du 
Lac Sacré. Une première série de campagnes de fouilles conduites par le CFEETK (Centre franco-égyptien 
d ’étude des temples de Kamak) durant l’été 1970 permit la mise au jour d ’un ensemble de maisons occupées 
par des desservants du culte d’Amon entre le ixe et le vme siècles ainsi qu’un habitat d ’époque ptolémaïque et 
romaine. En 2001-2003, toujours dans le cadre des travaux du CFEETK, Aurélia Masson fouilla une maison 
(dite maison VII) située dans le prolongement des habitations adossées au rempart de Thoutmosis III22. Le 
matériel céramique et épigraphique découvert in situ remonte aux Ve et iveème siècle av. J.-C.
Les maisons du quartier des prêtres de Kamak ne semblent pas avoir été mitoyennes. La maison VII 
était ainsi séparée de sa voisine du Nord par une venelle. Il s’agit là d ’une disposition différente de celles que 
nous connaissons à Kamak pour le IIe millénaire. Un fragment de relief incisé sur un talatate (bloc de pierre 
standardisé employé dans les monuments de l’époque amamienne) appartenant au temple d ’Aton de Kamak 
donne en effet à voir trois demeures privées appartenant à un même îlot d ’habitations23.
20 P.BM 10508 20. x + 14, Agut-Labordère et Chauveau, 2011 : 298.
21 Driaux, 2012.
22 Masson, 2007 et plus largement Millet et Masson, 2011.
23 Lauffray, 1980 ; Traunecker, 1988.
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Fig. 2 : Trois maisons à étages appartenant à la même insula. Talatates du IXe pylône de Kamak.
Dessin de J.J. Mendez tiré de Lauffray, 1980 : 77 © IFAO
Tournant le dos au rempart, la maison VII s’étire sur une dizaine de mètres de long sur un peu de 
sept mètres de large. Les murs extérieurs et les cloisons intérieures sont constitués de lits de briques crues 
posés directement sur le sol, sans tranchée de fondation. L’appareillage est régulier, alternant panneresses et 
boutisses. Il semble que les murs ne furent jamais recouverts du même enduit blanc dont on trouve pourtant 
les traces sur d ’autres habitations du quartier.
La porte d ’entrée s’ouvre vers l’ouest sur une ruelle large d ’à peine cinq mètres. L’aménagement de 
celle-ci semble avoir fait l ’objet d ’un soin tout particulier. Le tableau d ’embrasure était constitué de dalles en 
grès, le seuil était en bois. La porte donnait sur une pièce carrée équipée d ’un escalier qui montait vers une 
terrasse, à moins que la maison ait été pourvue d ’un étage. Cinq autres pièces composaient cet habitat sans 
que l’on puisse toujours déterminer la manière dont s ’organisait la circulation intérieure. Comme d ’autres 
maisons de cette rue, la maison VII fut, après son abandon, convertie en dépotoir. L’impression générale qui 
se dégage de l’examen du plan est que l’on a multiplié les murs de refend de manière à éviter qu’un seul 
point de vue permette d ’embrasser de larges secteurs de l’espace intérieur. Des murs écrans de briques crues 
dérobaient ainsi les pièces au regard. La recherche de l’intimité non seulement par rapport à la rue mais aussi 
au sein même de l ’habitat est ici perceptible.
Les maisons à ‘Ayn Manâwir : les structures familiales oasiennes
La fouille du site de ‘Ayn Manâwir par l’équipe du regretté Michel Wuttmann (IFAO), au sud 
de l’Oasis de Kharga, a mis au jour un village oasien alimenté en eau par un réseau de galeries drainantes 
forées dans une nappe perchée prisonnière d’une butte en grès24. En 1996, un grand balayage effectué au sud 
du temple a dévoilé un complexe d ’habitations imbriquées les unes dans les autres25. L’histoire complexe 
de ce conglomérat ne saurait être établie avec certitude. Elle est jalonnée d ’ajouts, de percements ou de 
comblements de portes comme si, au cours des six ou sept générations qui occupèrent le site avant son 
abandon dans les années 370 av. J.-C., naissances, mariages et héritages étaient venues accroître et redessiner 
la disposition des éléments d ’un échiquier complexe aux cases irrégulières, redistribuant la fonction des 
pièces et la taille des logements.
Il est impossible de déterminer les raisons qui poussèrent les oasiens à privilégier ce type de 
disposition. La place ne manquait pas et rien n ’interdisait que l’habitat puisse être organisé de manière
24 On trouvera un point sur la bibliographie à ce sujet dans Agut-Labordère et Newton, 2013 : 2, note 2.
25 Wuttmann et alii, 1996.
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moins chaotique. Il semble donc que l’on ait sciemment choisi d ’étendre la pièce/maison souche de pièces 
multiples, certainement dans le cadre d ’une même famille. La documentation textuelle tend par ailleurs à 
confirmer cette hypothèse dans la mesure où sur les 460 documents découverts sur le site, on ne trouve aucun 
acte de vente de maison. Il se pourrait donc que chaque îlot d ’habitat structuré autour de son noyau originel 
ait été conservé au sein d ’un même groupe se réclamant d ’un ascendant commun.
Les maisons du Fayoum : modes architecturales ?
Dès la première moitié du me siècle av. J.-C., l ’oasis du Fayoum fut le théâtre d ’un important mouvement 
de remaniement des villes et des villages. Les bourgades agricoles pharaoniques locales furent ainsi équipées 
par l ’administration lagide de bâtiments institutionnels (gymnases) ou cultuels propres au monde grec. Ce 
mouvement s’accompagna de l’implantation dans la région d ’une population hellénophone. Dans un article 
récent Grégory Marouard est revenu sur l’apport des deux dernières décennies de fouilles dans cette région 
montrant que l’habitat de ces villes nouvelles ne correspondait pas à celui en usage dans le monde grec 
mais s’apparentait à celui que l ’on connaît dans le Delta à la Basse Époque26 notamment par le recours aux 
fondations à caissons27 et une tendance à une « verticalisation ».
L’emploi de caissons de fondation soulève une question passionnante. A travers eux, nous 
pourrions en effet tenir un trait d ’architecture régionale indiquant qu’une partie significative des populations 
hellénophones venues s ’implanter dans le Fayoum avait séjourné dans le Delta suffisamment longtemps pour 
s’imprégner des techniques de construction locales. Il pourrait alors s ’agir de familles grecques installées 
d ’abord dans cette partie du pays qui auraient ensuite été incitées à venir s ’établir plus au sud. Il se peut 
cependant que la technique du caisson de fondation ait été progressivement adoptée dans toute l ’Égypte au 
Ier millénaire av. J.-C. et ne constituerait donc pas un marqueur géographique pertinent. De la même façon, 
la multiplication à l ’époque ptolémaïque, de maisons de ville à étages (jusqu’à trois) appelle une explication 
d ’autant que ces habitats se caractérisent aussi par une autre innovation, la présence de caves voûtées. Ces 
structures furent en effet employées pour élaborer les plafonds des sous-sols de manière à soutenir l’escalier 
maçonné en briques de terre crue qui permettait d ’atteindre l’étage supérieur. Malgré un emploi plus fréquent 
du bois dans les huisseries, les maisons des époques ptolémaïque et romaine demeurèrent des constructions 
de terre.
*
« La maison est au cœur de la vie ordinaire, pour tous. On y voit se rencontrer, parfois se 
contredire, technique, économie, culture collective, choix personnel, contraintes, accommodements. Pour 
la consommation et la production, elle pose toutes les questions sur les instances qui organisent le réel, 
sur les acteurs qui le produisent, de l’architecte au maçon, sur les habitudes des habitants que les modes 
d ’appropriation de l’espace distinguent. »28 La maison des Égyptiens « ordinaires » n ’échappe pas à la 
réalité décrite par Daniel Roche dans son Histoire des choses banales. Son étude permet de se saisir de 
nombreux éléments de la vie familiale mais aussi intimes de populations que l ’on peine à atteindre par les 
textes. L’étude de l’habitat en brique crue constitue donc un élément essentiel pour qui veut comprendre le 
fonctionnement des communautés locales. Rassemblées et organisées, ces données permettent d ’affiner notre 
analyse des catégories les plus basses des différentes populations nilotiques.
L’étude des maisons « banales » autorise de surcroît à penser le rapport que les Égyptiens 
nourrissaient avec le milieu nilotique en faisant abstraction des périodisations politiques. L’histoire de la 
brique crue égyptienne court en effet jusqu’à la seconde partie du XXe siècle de notre ère, jusqu’à ce que 
la diffusion du « Assiut Portland Ciment » à tout le pays mette fin au règne de près de six millénaires de la 
brique d ’adobe dans la vallée du Nil29. La maison de béton de l’Égypte contemporaine a ceci de commun
26 Marouard, 2012.
27 Spencer, 1999.
28 Roche, 1997 : 95.
29 Voir à ce sujet les importantes analyses économiques, techniques et esthétiques développées dans Fathy, 1989.
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avec les édifices de pierres antiques ou médiévaux d ’être réalisés avec des matériaux extérieurs au milieu 
nilotique. En cela l’usage du gypse et du mâchefer présents dans le ciment d ’Assiout prolonge l’emploi du 
granit rose d ’Assouan ou du calcaire du Tourah. Avec le haut-barrage, la diffusion du moteur à explosion, 
l ’électrification des foyers, l ’usage de ces nouveaux matériaux de construction marque un changement 
d’univers technique et inaugure une nouvelle manière de vivre aux bords du Nil.
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